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n 1913, il y a cent ans de cela, la ville de Gand réussit à organiser la manifestation la plus
prestigieuse du monde: l’Exposition universelle. Après des métropoles comme Londres,
Paris, Bruxelles, Philadelphie et Chicago, c’était maintenant le tour du chef-lieu de la

Flandre-Orientale. Six mois durant, les visiteurs affluèrent par milliers, un événement sans
précédent pour la ville.

Cette exposition ne se réalisa cependant pas toute seule, elle était le couronnement assez
logique d’une activité fébrile, sur plusieurs années, qui remodela en profondeur essentiellement
le centre-ville. Pratiquement tous les monuments historiques du centre durent être restaurés
à un rythme accéléré, avec 1913 comme date butoir. En même temps, l’Exposition constitua une
impulsion énergique pour l’urbanisation de la partie sud de la ville. Même si les traces visibles
de l’Exposition universelle ont maintenant à peu près disparu, Gand eût présenté aujourd’hui,
sans nul doute, un tout autre aspect sans cette exposition.

LE MONDE ENTIER VIENT À GAND

La première question est celle-ci: comment une Exposition universelle a-t-elle jamais pu voir
le jour dans une ville de province comme Gand? La réponse à cette question ramène dans le
passé, au XIXe siècle. La Belgique se situait alors, en tant que pôle industriel, à peine derrière
les grandes puissances européennes et déjà, à partir des années 1880, des Expositions
universelles furent organisées dans des villes de Belgique: à Anvers (1885), à Bruxelles (1897
et 1910) et à Liège (1905). En 1911, Charleroi avait aussi fait une tentative, mais elle avait tourné
court. Gand ne pouvait rester à la traîne, mais prit de fait un grand risque, car il y avait en ces
années une pléthore manifeste d’expositions en Belgique. La ville put réaliser son rêve, de
justesse il est vrai, car juste avant que n’éclate la Première Guerre mondiale. Plus tard, un
exploit comparable aurait été à peu près impossible dans le contexte international transformé.

E

QUAND LE PROGRÈS ÉTAIT ENCORE UNE ÉVIDENCE :

L’EXPOSITION UNIVERSELLE DE GAND (1913)
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Le «format» de l’Exposition universelle, né au milieu du XIXe siècle, était un pur produit de
l’Europe industrialisée. Les milieux de la grande industrie voulaient ainsi présenter un
panorama de toutes les activités humaines, en premier lieu les dernières innovations
technologiques et leurs applications, tout cela sous l’étendard d’une foi absolue dans le progrès.
Il fallait convaincre les classes populaires des bienfaits de la société industrielle et de ses lois,
sur le plan de l’éthique professionnelle, de la performance, de la production et du profit. Cet
étalage concentré sur un site déterminé, sur une période de quelques mois, était pour ainsi
dire un cours intensif destiné à éduquer la population et à l’impliquer plus étroitement dans le
processus socioéconomique galopant. Cependant, cet idéalisme transfrontalier fut assez
rapidement dévoyé en nationalisme étriqué, business féroce, parade mégalomane et, à ne pas
oublier, divertissement populaire futile. Gand ne fit, hélas, pas exception sur ce point.

LA VIEILLE VILLE, RESSUSCITÉE DANS LE FASTE

Les grands promoteurs de l’Exposition de Gand furent les industriels locaux, avec à leur tête
Gustave Carels, grand patron du secteur de la métallurgie, et Gerard Cooreman, ministre de
l’Industrie et du Travail. Ils trouvèrent en la personne du bourgmestre Emile Braun un avocat
ardent auprès des autorités nationales. Fin 1905, une société anonyme d’étude fut créée, qui
réunit le capital de garantie de 1,5 million de francs exigé par le gouvernement. En juin 1908,
suivit la constitution de la société anonyme définitive de l’Exposition qui aurait à sa tête trois
directeurs (un catholique, un libéral et un socialiste). Les présidents de l’ensemble du projet
étaient Carels et Cooreman. Au décès de Carels en 1911, le bourgmestre Emile Braun reprit
personnellement sa mission. Carels et Braun furent sans conteste les principaux inspirateurs
et symbolisèrent, par là même, la collaboration étroite entre l’initiative privée et l’administration
municipale pour la réalisation du gigantesque projet. Braun, ingénieur de formation, se lança

Le pavillon de la ville de Paris, collection

Stadsarchief, Gand.
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aussi avec fougue dans une série de chantiers municipaux. Non seulement un certain nombre
de monuments furent restaurés, dont le château renommé des comtes de Flandre et les
façades du quai aux Herbes (de l’ancien port sur la Lys), mais aussi un pont fixe monumental
fut jeté sur la Lys, près d’un hôtel des postes flambant neuf conçu par Louis Cloquet. Il régna
par conséquent dans la «cuve» de Gand, durant les années qui précédèrent l’Exposition, une
fièvre de la construction sans équivalent. Dans l’Exposition, la passion pour le patrimoine
historique put aussi s’exprimer, en plus, dans l’enceinte de «l’Ancienne Flandre», une enclave
entièrement constituée de répliques de bâtiments anciens. 

Une gigantesque opération de propagande fut menée avant l’Exposition. Une série quasi
illimitée d’aªches, de dépliants, de cartes postales et de publications polyglottes devait inciter
les gouvernements étrangers et les chefs d’entreprises privées à y participer. Cette participation
n’était pas vraiment acquise, car les Expositions universelles se succédaient à un rythme assez
soutenu, et celle de Gand n’en était jamais qu’une parmi les autres. L’aªche Come over to

Ghent in 1913 fut di¤usée dans les quatre parties du monde. Il est frappant de voir à quel point
les documents publicitaires mettaient l’accent sur la ville de Gand et son patrimoine historique,
et annonçaient à peine l’Exposition elle-même. L’attention était surtout portée sur le
patrimoine monumental, restauré à vitesse accélérée, sous le slogan «Gand. La plus riche des
villes belges en monuments historiques». Les visiteurs devaient continuer à venir après 1913.

UNE EXPOSITION UNIVERSELLE, OU UNE EXPOSITION FRANÇAISE ?

L’opération de propagande ne manqua pas son but: quand le roi Albert inaugura oªciellement
l’Exposition universelle le 26 avril 1913, une trentaine de nations étaient présentes. À côté
évidemment de la Belgique (avec pour la première fois le Congo belge) il s’agissait -
oªciellement - de la France (et ses colonies l’Algérie, le Maroc et la Tunisie), de la Grande-
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Bretagne, des Pays-Bas, de l’Espagne, du Canada, de la Perse, de l’Argentine, du Guatemala, de
la Bolivie, du Chili et de la Californie; le secteur privé et des firmes étaient représentés, venant
d’Allemagne, d’Autriche, de Roumanie, de Bulgarie, de Russie, de Monaco, d’Italie, du
Danemark, des États-Unis, du Brésil, du Mexique, de l’Inde britannique et du Japon. Les
villages sénégalais et philippin étaient, également, des initiatives privées.

Cette présence internationale était néanmoins fortement dominée par la France, avec pas
moins de 10 562 exposants et une surface de plus de 42 500 m2, de loin la plus importante des
sections étrangères. La ville de Paris, même, avait un pavillon distinct. De ce fait, certains
parlaient avec condescendance d’une «exposition française», plutôt que d’une «Exposition
universelle». Cette présence française était délibérément stimulée par la bourgeoisie
francophone comme défense supplémentaire face à l’émancipation flamande montante, et
plus spécifiquement face à la possible néerlandisation de l’université de Gand. Tout cela fournit
le motif de bien des tensions et incidents entre les organisateurs de l’exposition et les
flamingants. La France, de son côté, s’empressa de mettre toutes voiles dehors contre
l’influence allemande supposée, avec comme conséquence la non-participation de l’Allemagne
en tant que nation. Il y eut cependant un pavillon allemand à l’initiative du groupe Krupp, et ce
fut quelque chose de très spécial. Le projet de Curt Leschnitzer était un exemple de la Nouvelle
Objectivité, tout en lignes fonctionnelles, sobres. Il contrastait fortement avec les autres
bâtiments, surtout avec le pavillon de Paris, situé juste en face. Le pavillon allemand ne fut pas
apprécié du tout par le public bourgeois. Il était contesté comme élément perturbant dans
cette ville de rêve édifiée pour l’essentiel dans le style Beaux-Arts français. Le message de paix
figurant sur le buste de l’empereur allemand Guillaume II ne convainquit pas davantage le
public - non sans raison, comme cela apparaîtrait bientôt.

Le complexe d'entrée, collection Stadsarchief, Gand.
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PAR DES CHEMINS ÉPROUVÉS

L’exposition de Gand se situait encore tout à fait dans la ligne des Expositions universelles du
XIXe siècle: était mise en avant la symbiose traditionnelle entre l’art et l’industrie, entre la
technique et la culture; l’accent y était mis plutôt sur le domaine artistique, au sens le plus
large possible, y compris les arts décoratifs. Les thèmes historiques, coloniaux et exotiques
étaient aussi largement représentés. Le divertissement n’était pas négligé. C’est ainsi que le
parc de la Citadelle fut transformé en un grand parc d’attractions.

On ne prit pas beaucoup de risques, des formules ayant fait leurs preuves furent allégrement
resservies. Ce qu’il y eut de plus original, ce furent sans doute les Floralies. Pas moins de trois
de ces grandioses expositions florales furent organisées, et ce n’est pas par hasard que la
formule se pérennisa. Dans le palais des Fêtes furent organisés par ailleurs nombre d’autres
festivités, de journées d’études, de conférences et de congrès qui couvraient pratiquement
toutes les facettes de la vie sociale. Avec la procession de Saint-Michel, le plus grand cortège
historique qu’elles aient jamais connu s’étira dans les rues de Gand à plusieurs reprises. Le
9 août 1913 le monument érigé aux frères Van Eyck, auteurs de l’Agneau mystique, fut inauguré
aux abords de la cathédrale Saint-Bavon. La vie sportive ne fut pas négligée non plus: il faut,
bien sûr, mentionner le championnat d’Europe de boxe poids lourds et l’exhibition du
cascadeur aérien français Adolphe Pégoud.

UNE IMPULSION À L’URBANISATION

Le domaine de l’Exposition s’étendait sur 125 hectares environ. Le choix du site avait été bien
réfléchi. Le quartier du parc de la Citadelle était déjà à ce moment-là un quartier d’habitation
bourgeois et les autorités municipales caressaient depuis des années l’idée de prolonger ce

Vue panoramique de l'Exposition universelle, collection Stadsarchief, Gand.
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secteur résidentiel en direction du sud. Des expropriations étaient déjà en cours et les plans
d’infrastructures étaient achevés. Les aménagements en matière de circulation étaient résolus
et les plans d’une gare flambant neuve existaient (l’actuelle gare de Gand-Saint-Pierre) qui,
sous l’impulsion de l’Exposition, se trouvèrent accélérés. Avril 1913 était la limite ultime pour
la mise en service de cette nouvelle gare qui, en même temps, devrait aussi remplir parfaitement
son rôle de «voie d’accès» à l’Expo et à la ville - rénovée.

En ce qui concerne l’Exposition elle-même, ce sont surtout l’emplacement du complexe
d’entrée avec la cour d’honneur attenante et le château d’eau qui demeurent reconnaissables.
L’architecte Oscar Van De Voorde, alors encore inconnu, conçut un bâtiment d’entrée
monumental surmonté d’une coupole et flanqué d’ailes courbes. Du château d’eau central ou
de la fontaine monumentale furent conservés la statue du Cheval Bayard et le groupe allégorique
«Beauté, Force et Sagesse». En 1918, cette place immédiatement réaménagée en parc se vit
attribuer le nom de l’ancien président d’honneur de l’Exposition, Paul de Smet de Naeyer. Des
pavillons proprement dits il ne subsista rien; ils étaient d’ailleurs construits en matériaux
légers et absolument pas destinés à braver les ans. Dans le nouveau quartier résidentiel -
populairement nommé le «quartier des millionnaires» - qui s’éleva à partir des années 1920
sur le site de l’ancienne Exposition, les architectes de celle-ci bâtirent des villas et des maisons
qui font quand même survivre un peu «l’esprit de l’Expo» dans l’architecture actuelle.

La partie nord du parc de l’Exposition, autour du parc de la Citadelle, laissa des traces plus
concrètes. Là surgit un palais des Fêtes, où les Floralies trouvèrent un lieu magnifique. Le bâtiment
originel, maintenant le S.M.A.K. (musée communal d’Art contemporain), après des transformations
successives, est devenu à peu près méconnaissable. Le musée des Beaux-Arts, situé en face, fut
agrandi pour l’occasion dans la configuration que nous lui connaissons aujourd’hui.

La dernière intervention d’importance dans ce quartier fut la construction d’une gare
ferroviaire. La gare Saint-Pierre n’était, à l’origine, qu’une petite construction en bois et par
conséquent irrémédiablement désuète. Louis Cloquet se vit confier la mission de concevoir
une gare digne de ce nom sur la ligne Bruxelles-Ostende. Cloquet la considéra même comme
une voie d’accès à la ville et se laissa inspirer, avec beaucoup de sensibilité historique dans un
jaillissement éclectique, par les anciennes portes de villes médiévales (y compris les créneaux
et tourelles médiévaux). Avec la construction de cette gare de transit, le rôle de la gare terminus
de Gand-Sud était scellé. À la fin des années 1920 elle fut, en dépit d’une vive protestation du
voisinage, implacablement démolie. Dans le même temps, de nombreuses avenues et rues
nouvelles furent aménagées dans l’ensemble du secteur de la gare Saint-Pierre, afin de
garantir une bonne liaison avec le centre-ville. Le problème de l’hébergement des visiteurs fut
résolu par la construction du Flandria Palace Hotel, situé tout près. Cet hôtel comptait pas
moins de 600 chambres et se composait d’une partie pérenne et d’une autre éphémère, un
«hôtel provisoire» qui disparut après les festivités tout comme l’Exposition elle-même.

Le 3 novembre 1913, l’Exposition universelle ferma ses portes et, presque immédiatement,
on entreprit de démolir les constructions de plâtre. La ville de rêve disparut comme si elle
n’avait jamais existé. Il ne restait de 1913 rien de spectaculaire comme une tour Ei¤el ou un
Atomium, mais une ville de Gand ressuscitée. Ce qui prouve qu’une exposition temporaire
peut transformer une ville de manière permanente. 

André Capiteyn

Ancien directeur adjoint du Stadsarchief de Gand.
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Traduit du néerlandais par Marcel Harmignies. 


